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M. DE BRÉMONT, ancien colonel. . . MM. Colson. 

LÉON, son neveu Abiste. 

ALBERT DE PRÉVAL Saint-Germaix. 

LOUISE, nièce de Brémont M'*“ Laurence. 

ROSE, soubrette . Bianca. 


De nos jours, dans le château de M. de Brémont, près d’Étampes. 


Les indications sont prises de la gauche du sj)ectateiir. Les change- 
ments de iK)sition sont indiqués j)ar des renvois. 


Tous les rôles doivent être joués sur un ton général de gaieté 
et 'de bonne humeur. 
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L’AMOUR OUI DORT, 


Un salon d’dté à la campagne, porte au fond d’où on aperçoit le 
jardin, deux latérales; à droite une fenêtre donnant sur l’avenue; 
une table au milieu du théâtre, chaises, etc. A droite une cau- 
seuse. 


SCÈNE PREMIÈRE 

BRÉMONT, ALBERT, sur une causeuse» 

BRÉUONT, aiüft près de la table, une WUra à la main* 

Je suis ravi de recevoir une lettre de votre père ; mais 
vous n’aviez nul besoin de cette feuille de route pour Olre 
accueilli chez moi à, cœur ouvert. 

ALBERT. 

Je le savais, Monsieur; cependant il me fallait tout nu 
moins, n’ayant pas l’honneur d’ètre connu de vous, justi- 
fier de mon identité. 

BRÉMONT. 

Ma foi, non 1 car en vous voyant défiler au milieu de 
trente mille hommes, j'aurais dit : Que le diable m’em- 
porte si ce n’est pas là le fils de Préval 1 

ALBERT. 

On a souvent remarqué cette ressemblance ! 

BRÉMONT. 

Elle est frappante, et c’est tant mieux pour vous, Préval 
était un type accompli, excellent officier, et avec cela un 
gaillard!... Enfin, revenons à ce qu’il lui plaît d’appeler 
un service, et que je considère, moi, comme une partie 
de plaisir. 

ALBERT. 

C’est trop de bonté ! 

' Brdmont, Albert. 
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BRtMONT. 

iNuiis disons donc qiio, puisque ce \ieil ami s’est laissé 
pincer par la goutte, je vous conduis demain à Livry, je 
vous présente au baron et sa femme, puis, si leur fille 
vous va, nous l’épousons ! 

ALBEaT. 

Pardon, il faudra d’abord s’assurer que je conviens à ces 
trois personnes, 

BRÉMONT. 

En doutez-vous? Je voudrais bien voir que le fils de 
Préval piloté par moi ne fût pas accepté d’emblée ! Ah ! 
votre père a de la chance de n’avoir qu’un enfant à pourvoir ! 
moi qui vous parle, je suis à la tête d’une nièce et d’un 
neveu, tous deux orphelins. L’un fils de mon frère, l’autre 
fille de ma sœur. 

ALBERT. 

Je sais tout cela. Monsieur, j’étais avec Léon à Sainte- 
Barbe, et il m’a souvent parlé de sa cousine. 

BRÉMONT. 

Eh bien ! depuis qu’ils vivent sous mon aile, je rêve de 
les marier ensemble, et ils n’ont pas l’air d’y mordre. Cela 
me chiffonne ! 

ALBERT. 

Les avez-vous entretenus de ce projet? 

BRÉMONT. 

Non! je n’ose pas leur porter la botte directement.' 

ALBERT. 

Pourquoi donc? 

BRÉMONT. 

Vous allez le comprendre, ils n’ont rien ou peu s’en faut, 
et ma fortune que je leur destine me vient d’une parente 
qui m’a choisi pour héritier parce que j’étais militaire ! 

ALBERT. 

Et VOUS craignez que sans avoir un goût prononcé l’un 
pour l’autre, ils se sacrifient pour ne pas vous déplaire. 

BRÉMONT. 

Vous y êtes. 

ALBERT. ^ 

C’est assez délicat, en effet ; pourtant, en s’y prenant 
habilement. 

BRKMONT SC lève* 

Ah ! voilà ! je sais marcher par le flanc droit ou par le 
flanc gauche, à volonté. Mais dès qu’il s’agit d’aller par 
quatre chemins, ce n’esi plus mon affaire ! 
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ALBERT se lève. 

Ce serait plutôt la mienne, je viens d’entrer dans la di- 
plomatie. 

BRÉMONT. 

Belle carrière pour un jeune homme en temps de paix. 

ALBERT. 

Oui! on a quelquefois à s’occuper de mariages dans les 
ambassades et si vous vouliez me permettre de. vous aider 
un peu? 

BRÉMONT. 

Uu’imagineriez-vous ? 

AF.BERT. 

Je n’en sais rien; mais chaque métier a ses secrets, et il 
me serait interdit de prétendre au moindre avancement, 
si je n’étais capable de mener à bien une négociation si 
élémentaire. 

BRÉMONT. 

Parbleu! Je suis bien certain qu’au fond du cœur ils 
sont de mon avis, et que nous tournons tous trois autour 
de la môme idée sans oser l’aborder- de front. 

ALBERT. 

Eh bien ! dans ce cas, il ne s’agit que de faire naître une - 
"occasion de s’expliquer catégoriquement. 

BRÉUONT. 

Ah ! c’est précisément là où je m’embrouille. 

ALBERT. 

Je crois que j’ai une idée à votre service. 

BRÉMOXT. 

Voyons ! 

ALBERT. 

Me croyez-vous capable d’abuser de votre confiance ? 

BRÉUONT. 

Vous ne seriez pas le fils de votre père ! 

ALBERT. 

Alors, donnez-moi carte blanche! 

BRÉMONT. 

Et je ne dois pas connaître votre plan de campagne? 

ALBERT. 

En partie seulement. Ainsi, je ne suis plus chez vous 
pour vous prier de me piloter auprès de vos bons voisins, 
j’y viens effrontément flairer la dot et la main de Mademoi- 
selle votre nièce. 

BRÉMO.YT. 

Ensuite? 

1 . 
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L’AMOUR OUI DORT 


At.IlERT. 

C’est tout pour le moment. 11 y a cinq ans que Léon et 
moi lie nous sommes rencontrés... 

BRÉMOXT f s'approchant de la feuctre 

Tenez, le voilà qui rentre à cheval avec sa. cousine. 
Bonjour, les enfants. 


I.0nSE, au dclii.rs 

Bonjour, mon oncle! 

LÉON, .111 deiioi-t>« 

Bonjour. 

BRÉUONT. 

Vous n’étes pas fatigués? 


LOUISE, en dehors. 

Non, mon oncle ! 

BRKMONT. 

Alors, mettez pietl à terre et avancez à l’ordre. 

LEON) au dehors» 

Tout de suite. 

ALBERT. ' 

Bien ! cachez-moi quelque part jusq.u’à ce qu’üs soient 
prévenus de mon arrivée. 

BRÉMONT, lui montrant la porte à gauche» 

Entrez dans ce pavillon, vous y trouverez votre bagage, 
et je vous ferai signe dès que j’aurai dressé les premières 
batteries. 

ALBERT. ' 

Et nous ouvrirons le feu vivement ! 

BRÉMONT. 

Ça me va ! 


ALBERT. 

Je vous laisse le champ libre, (u sort.) 


SCÈNE H- 

BRÉMONT, puis LÉON a LOUISE. 

BRÉMONT, seul. 

Ma foi ! les ruses de guerre ont été admises de tout temps. 
Va donc pour la diplomatie! Mais je veuv tenter un der- 
nier assaut! 

LOUISE J on nniarono* 

Rebonjour, l’oncle. (Eiie i'tiiii.ms.e.) 

I.ÉüV.. 

Nous voici à vos ordres. 

‘ Alljort, Brûmoiit. 
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L’AMOTJR QUI DORT 

BHÊMONT. 

Je ne vous retiendrai pas longtemps. Asseyons-nous ce- 
pendant, et laissez-raoi vous faire, comme dans les comédies, 
le tableau de notre situation intérieure*. 

. LOUISE. 

Mais, mon petit oncle, elle est fort agréable, notre si- 
.luation, permettez-moi d’en convenir. 

HRÉMONT. 

Je te permets de te taire ! 

LOUISE. 

C’est donc sérieux? 

imÉMONT. 

Tu vas voir ! 

l-ÉON. 

Nous vous écoutons. 

BRÉMONT. 

Vous savez comment, après trente-cinq ans de bons ser- 
vices, je suis rentré au gîte, où je me trouve aujourd’hui 
seul, entre vous deux. 

LOUISE. 

Et VOUS seriez bien en peine de dire quel est celui de 
vos enfants d’adoption que vous gâtez le plus et qui vous 
aime le mieux. N’est-ce pas, Léon? 

lioN. 

Oui I 

BRÉMONT. 

C’est ma foi, vrai! Aussi quand, à la fin de l’année qui 
vient de prendre son congé de réforme, j’ai réglé mes 
comptes et fait mon examen de conscience, selon ma cons- 
tante habitude, je me suis dit : Bréraont, mon ami, tu es 
riche, heureux, tranquille, choyé, dorlotté par deux êtres 
d’un calibre exceptionnel; rien ne manque à la satisfac- 
tion égoïste, il est temps que ça finisse ! 

LOUISE. 

Cela vous fatigue d’être aimé ? 

LÉON. 

Pourquoi changer ce qui est bien ? 

BRÉMONT; il9 9e lèvent. 

Tout simplement, mes agneaux, parce que me trouvant 
â peu près du même âge que la colonne de la place Ven- 
dôme, et d’une constitution moins robuste, je dois m’at- 
tendre à passer l’arme â gauche un beau matin, sans le 
faire exprès ! 

Bn'mont assis ik'gatirlio do la tablo, Léon an niitioii, Ixiuisr 
droMo, 
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T.fON. 

üh ! cher oncle, éloignez ces tristes idées. 

I.Ol'ISK. 

Vous voulez nous faire de la peine. 

BRÉMONT. 

Uah! les plus braves gens finissent par là, et le tenaps 
ne respecte pas ce qu’a épargné la poudre ! Or, quand 
j’aurai répondu à l’appel pour le grand voyage, que de- 
viendront mes deuv aides de camp? Il faudra qu’ils se 
séparent ! 

I.KON. 

Jamais '. 

i.onsE. 

Non, jamais! 

imÉMO.NT. 

Silence dans les rangs ! Je dis : 11 faudra de toute néces- 
sité que vous vous sépariez... à moins que d’ici là, je 
n’aie réussi à vous marier l’un après l’autre ou simultané- 
ment. Est-ce clair ? Personne ne dit mot? 

I.ÉON. 

Rien ne presse, mon oncle ! 

LOUISE. 

Pourquoi prévoir le malheur de si loin ? 

BUÉMONT. 

Parce que la prévoyance est la première étape de la sa- 
gesse. Arrangez-vous donc pour être mariés, et le plus tôt 
sera le mieux ! 

LOUISE. 

On ne doit jamais faire la veille ce qu’on peut remettre 
au lendemain. 

BUÉMONT. 

Tu raisonnes comme une lanterne. Voyons, toi qui as du 
bon sens, Léon, n’es-tu pas de mon avis ? 

LÉOX. 

Oui, mon oncle. Le difficile est de trouver pour Louise 
un mari digne d’elle ! 

BRÉMONT. 

'J'u crois ? Occupons-nous donc de Louise, et nous ver- 
rons ensuite à t’appareiller. As-tu quelqu’un en vue? 

i.éoN. 

Non. L’idée de cette séparation ne m’était pas venue. 

BRÉMONT. 

Et toi, Louise? 

LOUISE. 

Je dema'nde à réfléchir... très-longtemps ! 
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BR^MONT. 

Eh l)ien ! nous en recauserons à loisir. Pour le quart 
d’heure, j’ai à vous recommander un hôte que je viens 
de recevoir franc de port. 

I.KON. 

Qur est-ce ? 

BRÉMONT. 

C’est le fils d’un brave, de mon plus ancien camarade ; 
je ne vous dis que ça ! 

LOUISE. 

Le garderons-nous quelques jours? 

BRÉMONT. 

Peut-être ! 

LÉON. 

Et OÙ est-il? que je me mette à sa disposition? 

BRÉMONT. 

Il est au pavillon, je vais le chercher; et surtout, soyez 
gentils pour lui. 

LÉON. 

Vous serez content de nous. 

BRÉMONT, à part. 

La mèche est allumée ! (n sort à gauche.) 

SCÈNE III 

LÉON, LOUISE *. 

LOUISE, pendant que Leon reste pensif* 

Ainsi, nous sommes-là trois personnes à qui rien ne 
manque jtour être heureuses, autant qu’il est permis de 
l’être, et il faudrait changer tout cela. Ah ! qu’il vaut bien 
mieux faire durer le bonheur que l’on tient. 

LÉON. 

Oui ; cependant mon oncle dit vrai, cette existence qui 
nous charme ne saurait se prolonger indéfiniment. 

LOUISE. 

Ce n’est pas une raison pour me jeter à la tête du pre- 
mier venu. 

LÉON. 

Qui songe à cela? Moi vivant, personne ne te contrain- 
dra et mon oncle ne peut consentir à te marier qu’à bon 
escient. 

LOUISE. 

Et avec qui? 

LÉON. 

Je ne sais pas. 

■ l/on, Louise, 
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L’AMOUR QUI DORT 


LOUISE. 

Moi non plus ! Mais je me méfie de cette visite. 

LéON. 

Quel enfantillage I 

LOUISE. 

Tiens! tu n’y vois pas plus loin que ton nez; il y a quel- 
que chose, je le sens. Un jeune homme ne tombe pas 
ainsi du ciel comme une averse. 

LÉON. 

Voyons-le avant de le condamner. 

' LOUISE. 

J’aimerais mieux me priver de cette représentation. 

LÉON. 

Pourquoi ? 

LOUISE. 

Parce que je ne me soucie ni de lui, ni de ses pareils, 
et que s’il est convenable, j’aurai mauvaise grAcc à en dire 
du mal. 

LÉON. 

Que prétends-tu donc ? 

LOUISE. 

Rester comme par le passé ; est-ce que nous ne pouvons 
pas nous suffire? 

LÉON. 

Maintenant, oui ; mais plus tard. 

LOUISE. 

Plus tard ! nous verrons ! 


SCENE IV 

LES MÊMES, ROSE 
ROSE, enlnnt par la droita. 

Mademoiselle, ne voulez-vous pas vous habiller ? 

LOUISE. 

Tout à l’heure ! 

ROSE. 

Monsieur est au jardin avec un jeune homme. 

LOUISE. 

Ça m’est bien égal ! 

LÉON. 

C’est possible! mais pour mon oncle, tu dois le montrer 
avenante; va t’arranger, moi, j’attendrai de pied ferme ! 

LOUISE. 

I.’cnnemi. 

‘ I/'on, Rose, Louise. 
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L’AMOUR QUI DORT M 

LÉON. 

.Non, l’ami de notre oncle. 

LOUISE. 

Tu as toujours raison! 

nosE. 

Quelle robe faut-il préparer, Mademoiselle ? 

LOUISE. 

Celle que tu voudras. Laquelle préfùres-tu, Léon ? 

LÉON. 

Je te trouve toujours bien ! 

LOUISE. 

Hatteur 1 Je vais faire des frais de toilette, mais ce sera 
pour toi. Viens, Rose ! (eiics sortent i droite.) 

SCÈNE V 

LÉON, seul. - 

Quel dommage de confier ce trésor à un étranger qui 
ne saura peut-être pas apprécier tant de qualités solides 
et de grâces naturelles. Si j’étais quelque chose, si j’avais 
un état, une valeur personnelle, je ferais une tentative 
désespérée; mais je ne suis rien, je n’ai rien, je dois subir 
les volontés de mon oncle, même au prix de tout mon 
bonheur, (n regarde par le fond.) Le voilà! ce mystérieux in- 
connu! Nous apporte-t-il dans les plis de son paletot la 
joie ou le désespoir ? Mais c’est Préval ! Ma foi ! j’aime mieux 
celui-là qu’un autre ; nous avons vécu sept ans conde-à- 
coude, c’était un garçon rangé, simple, un peu timide, 
mais en somme, un bon camarade ! 

SCÈNE VI 

LÉON, BREMONT, ALBERT avec le mf'mc palclol, col briic, un sUct j 

la main, btnocla sur le nés, maintien, démarche, ionexioas de voix d'un gandin avec 

une exagération comique sans invraisembliince* 

BRÉMONTj eniranl arec Albert. — A Léon. 

Mon cher Léon... (i .éon va au devant d’AIWrt et lui prend la main *.) .Itî 

croyais avoir à te demander lon'amilié pour M. Albert de 
Préval ; il paraît que cette précaution est superllue ! 

l.ÉÛN^ .«errant la main d’Alberl. 

Certainemenf, mon oncle, nous sommes do \icilles con- 
naissances ! 

ALDEHT. 

Oui, nous avons quelque pou essuyé cnsenihlo les bancs 
de rrniversité. 

■ Rirniont, Albcil. _ . ■* 
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BUÉMONT. 

C’est comme si vous aviez servi dans le mdme régiment. 

LÉON. 

Avec cette nuance qn’ Albert était un soldat modèle, 
tandis que je restais rêveur et indiscipliné. 

ALBERT. 

J’avais la candeur de me prêter à ce qu’on intitule des 
études sérieuses ; mais j’ai bien reconnu depuis l’inutilité 
de ce travail ingrat. 

BRKJIOXT. 

Léon a fait le contraire et je vous certifie qu’il rattrape 
le temps perdu. Intrépide chasseur, il part dès le matin 
avec une bibliothèque dans son carnier et bat la campagne 
en menant de front la science et l’exercice ; il nous revient 
fort et dispos, surveille nos intérêts, fait de la musique 
avec sa cousine, des armes avec moi, et je crois que l’in- 
trigant ménage son maître; tout cela entretient notre 
bonne humeur, anime notre paisible foyer, préserve de la 
rouille mon vieux fourniment et m’empêche de compter 
une à une les années de ma retraite. 

ALBERT. 

C’est l’âge d’or... en trio (a u^on.) Mon compliment, cher! 

LÉON. 

Dis plutôt que je ne fais rien qui vaille, et que mon on- 
cle encourage cette oisiveté. 

RRÉMOXT. 

Non, je sais comment on devient homme, et tu es dans 
la bonne voie ! 

ALBERT. 

J’ai choisi la route opposée, je suis exclusivement l'es- 
clave du genre. 

BllÉMONT. 

Tout chemin conduit au port. Ne discutons pas lâ-de.s- 
SUS. (Montrant Looi^c qin onlro. ) Voilà qui vaut mieux que les plus 
belles théories. C’est ma nièce ! 

ALÜEUT, lorgn;)nt. 

Charmante ! 

SCÈNE VII 

LES MÊMES, T.OLTSC, 

imÉMONT. 

Ma chère enfant, M. Albert de l’réval, que Je vous ai 
promis. 

' lîirmoiit, Lftitise, Mlna-t, Léoti. 
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LOUISE. 

■ Monsieur! (Elle salue.) 

ALBERT, de plus en plu? atTeclé. 

Mademoiselle, Léon m’avait souvent parle de vous, mais 
il ne m’avait pas dit, le traître, que je trouverais, si loin 
de Paris, ce dont tout Paris ne pourrait fournir l’équi- 
valent. 

# LOUISE ÿ confuse. 

Oh I mon oncle ! 

I.ÉON. 

Le fait est que le madrigal est un peu forcé , mon cher 
Albert ! 

ALBEllT. 

Non, je suis en deçà, bien en deçà de la vérité ! 

BRÉMOXT. 

Je conviens que Louise est fraîche et pimpante comme 
un bouquet de mariée I 

LOUISE. 

Comme une fleur des champs tout au plus, mon oncle ! 

ALBERT. 

Ce sont les plus suaves, Mademoiselle ! 

LÉON. 

Tu es devenu bien prétentieux ! 

BBÉMONT. 

Mon ami, il est de bon ton de ne pas parler à une de- 
moiselle comme à une paysanne. 

LOUISE. 

Je ne suis pourtant que cela, mon oncle ! 

ALBERT. 

Une paysanne telle que Boucher en a peint et que Flo- 
rian en a dépeint. 

LOUISE. 

Je ne saurais, Monsieur, répondre sur, ce ton. Permeltez- 
moi de vous dire simplement que je suis heureuse de faire 
connaissance avec un ami de mon oncle et de mou 
cousin ! 

ALBERT. 

Merci, Mademoiselle, de cet accueil cordial, et laissez- 
moi espérer qu’il me sera permis quelque jour de vous 
connaître davantage, de vous voir briller au premier rang de 
notre monde d’élite, animer de votre présence nos bals, 
nos fêtes, nos raouts, éclipser nos étoiles cosmopolites et 
devenir enfin la reine de ce monde merveilleux qui vous 
appelle. 

2 
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LOUISE. 

Une telle perspective me donnerait le vertige 1 

ALBERT. 

Oui, cela étourdit un peu au début; mais on s’y fait bien 
vite l 

DRÉMONT. 

C’est comme le canon ! 

LÉON. 

On ne pense donc qu’à se divertir dans ce pays-là ? 

ALBERT. 

Ah ! les convenances imposent des devoirs impéricui ! 

BRÉUONT. 

Gomme la discipline ! 

LÉON. • 

Vous observez les convenances, c’est bien; mais que 
faites-vous le reste du temps? . . 

ALBERT. 

Nous causons chevaux, peinture, musique, littérature, 
économie politique. Nous'sommes même très-forts sur tout 
cela, entre nous l 

BRÉMONT. 

De mon temps, nous n’étions pas ferré? à ce point. 

LÉON. 

Mais vous agissiez davantage ! 

ALBERT. 

Oh ! nous ne restons pas inactifs et nos occupations sont ' 
très-variées, la promenade, les courses, les stceple-chases, 
les paris, la comédie de salon. 

BRÉMONT. 

Ceci est plus sérieux cl donne beaucoup de peine. 

ALBERT. 

Non, vraiment, nous choisissons quelque tragédie lugu- 
bre que nous égayons par notre jeu, ou bien nous écrivons 
nous-mêmes notre répertoire ; mon Dieu, oui, on bâcle en 
pique-nique de petits ouvrages en vers et en prose, qui 
feraient la fortune d’un vrai théâtre, si la modestie de leurs 
auteurs permettait de les livrer à la publicité ; des amateurs 
de bonne volonté jouent cela au pied-levé, sans effort, 
comme ne le feraient pas les sociétaires les plus aguerris de 
la Comédie-Française; c’est renversant, parole d’honneur. 

BRÉMONT. 

Et ce qui vaut mieux, c’est que vos représentations, on 
nous l’a dit, ont souvent un prétexte fort louable et que 
la charité y trouve son rompt e. 
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LÉON. 

Autant que l’amour-propre. 

ALBERT. 

Il faut bien payer sa dette à la société. 

LOUISE. 

Jouez-vous quelquefois, Monsieur? 

ALBERT^ av6C inlonUon et «-changeant un coup d*œU avec Brémont* 

Oui, Mademoiselle, mais uniquement pour rendre ser- 
vice. ' 

LOUISE. 

Ce doit être très-amusant. 

ALBERT. 

Cela dépend des pièces et des interprètes. 

LÉON. 

Ët aussi des spectateurs. 

AI.BERT. 

C’est juste! Vous aimez le spectacle, Mademoiselle? 

BRÉMONT. 

Elle n’y a jamais été. 

LOUISE. 

Vous oubliez, mon oncle, que vous m’avez mené à 
Étampes voir le Pied de Mouton. 

LÉON. 

Tu as même ri d’une façon scandaleuse. 

ALBERT. 

Le Pied de Mouton a une valeur incontestable, mais ce 
n’est peut-être pas une étude de mœurs très-exacte. 

BRÉMONT. 

Qui jugerait des mœurs sur ce que l’on en voit au thétl- 
tre aurait une pauvre idée de notre époque. 

ALBERT. 

Oh I nous valons un peu mieux que ce que les auteurs 
nous font. 

LÉON. 

C’est vous qui le dites. 

BRÉMONT. 

Mais pardon, j’ai comme Cincinnatus à m’occuper do 
mes charrues, et toi, notre ménagère, tu dois avoir quel- 
ques dispositions A prendre avant le déjeuner, laissons ces 
jeunes gens à leurs confidences, Léon , tu me réponds 
d’Albert. 

LÉON. 

Oui, mon oncle. 

ALBERT. 

Je suis entre bonnes mains. 
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BRÉMONT. 

A bifilllôt ! (il sort a«cp Louise.) 

SCÈNE VIII 

AI.BERT, LtON *. 

LÉON. 

Mon oncle me fait penser à te prévenir que nous ne 
déjeunons qu’à midi, et tu n’as encore pris sans doute que 
l’air du matin. 

ALBERT^ ft’clcndanl de (oui son long sur la causeuse* 

Puisque tu veux bien t’occuper de ce détail, je t’avoue 
que je tordrai volontiers un fruit, surtout si tu me tiens 
compagnie. 

LÉON. * 

De tout mon cœur, (n va sonner, Ruse traverte dans le Tond.) ROSC, 

voulez-vous dire que l’on nous apporte... ou plutôt ser- 
vez-nous vous-mérae quelque chose sur un plateau. 

ROSE. 

Tout de suite, Monsieur, (eiie son.) 

ALBERT. 

' Un petit lunch, au hasard de la fourchette. 

LÉON. . 

Pourquoi lunch! 

ALBERT. 

Comment désigner un repas sommaire! 

LÉON. 

Nous disons : manger un morceau, goûter, prendre un 
û-compte, ou plus familièrement casser une croûte. 

ALBERT. 

Fi donc ! ça manque de chic ! on dit : lunchev, estropier 
un anchois, s’éclairer le fanal, ça a plus d’œil ! 

LÉON. 

Quel diable de patois est-ce là ? 

ALBERT^ »e lève* 

Du pur cocodès, mon bon, le seul idiome toléré sur toute 
la ligne des boulevards, cela t’épate ? 

LÉON. 

Je ne m’explique pas ta métamorphose. 

ALBERT. 

Tu crois qu’à l’instar d’Actéon, j’ai été changé en daim, 
tu es dans le vrai, mon cher, et je m’en flatte ! 

LÉON. 

Franchement je le préférais en homme. 

* IVon, Alliort, 
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' 'ai.bert. 

On n’a pas le choix. Les estimables professeurs qui ont 
cru nous inculquer les notions élémentaires de toutes 
choses, avaient négligé de nous apprendre à vivre selon les 
us de la jeunesse moderne. 

LÉON. 

J’en ai entrevu un coin et cela m’a suffi pour me désillu- 
sionner à jamais; la langue du grand siècle était rempla- 
cée par un jargon professé dans les petits théâtres et enri- 
chi de quelques fautes d’anglais, tout propos sérieux alter- 
nait de la femme au cheval et du cheval à la femme, sans 
aucune différence dans les termes d’appréciation. Le bien 
et le mal étaient raillés avec la même insouciance, et tous 
les instincts généreux de mon ûme se trouvaient à chaque 
instant froissés. 

ALBERT. 

Eh bien, mon pauvre ami, depuis ton départ ces ten- 
dances n’ont fait que croître. 

LÉON. 

Et enlaidir ! 

ALBERT. 

Comme tu voudras, de sorte qu’à mon entrée dans le... 
comment dirai-je? 

LÉON. 

Dans le monde ? 


ALBERT. 

Oui dans le nouveau monde, je me sentis dépaysé comme 
un Annamite, il fallait s’acclimater sous peine de mort 
civile. Ma foi, j’ai hurlé avec... les lions et j’ai endossé ' 

leur crinière. (Entrée <le Rom «vcc un plateau qu’elle éépo$e tur la table.) 

LÉON. 

Jusqu’aux oreilles ! 

ALBERT, riant. 

Tu tires sur ton ami. 

LÉON. 

A poudre seulement. 

ROSE^ ttprvA avoir préparé leâ couverts sur la table. 

Ces messieurs auront-ils là tout ce qu’il leur faut? 

LÉON. 

Nous verrons. Merci, mon enfant 1 

AX.BERT, lorgnant Rose. 

C’est ton groom, cela. 

ROSE, étonnée. 

Un groom. 


2i 


Digitized by Google 



1 « 


L’AMOUR QUI DORT 


A1.BEHT. 

11 est assez réussi. 

' LÉON. 

C’est un produit indigène, comme fout ce qui nous en- 
toure. (a aii.«i.) Mets-toi ift... que je te voie en face pour 
m’y habituer, (n lui vers*' « boire.) 

ArnKRT. 

A ton aise, mon fils, (ii s'assied h gaucho de la lahlo.) 

I.ÊONj k droite. 

Trinquons ! sur ce tcrrrain-là , je te tiendrai tôle ; mais 
sois indulgent pour le vin du cru, mon oncle t’en offrira 
de meilleur. 

ALBERT) buvant. 

Ce petit chablis est facétieux, et je suis bon prince à la 
campagne. A Paris, nous ne buvons que frappé, cela dé- 
labre l’estomac, mais c’est très-habillé. 

LÉON. 

Tu m’inquiètes, Albert; voyons, franchement, quelle 
existence t’es-tu faite? 

AUIERT. 

Celle d’un parfait gentleman, c’est, je t’assure, un pro- 
gramme très-régulier et mieux rempli que tu ne le sup- 
pose. En veux-tu l’esquisse ? 

LÉON. 

Oui, confesse la honte. 

ALBERT. 

A ta santé ! (lu boivent, puia Albert avance uBo-rhaUc^ ôtond ses jambes dessus 

et parle nonchaiainineni.) Commcnçons par la matinée ! On SC cou- 
che à l’heure où probablement tu te lèves, on s’éveille le 
plus tard possible, on déjeune du bout des dents, on 
s'habille, on va au bois, on rentre, on s’habille, on tlAne, 
on passe chez le bijoutier et chez la femme qui vous adore 
pour elle-même, on revient chez soi, on s'habille, on dîne 
au club ou à l’auberge, on va bftiller une heure aux théâ- 
tres sérieux ou dans le monde quand il n’y a pas quelque 
drôlerie à se payer, on retourne au club, on manie le car- 
ton, on soupaillc, on éreinte scs amis, on éreinte ses enne- 
mis, on éreinte tout. 

LÉON, riant. 

On s’éreinte aussi soi-méme â ce métier. 

ALBERT. 

Mais on n’en convient pas, et on se retire au petit jour, 
pour recommencer le lendemain jusqu’à ce qu’il s’ensuive 
mort pu mariage. 
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I.ÉOX. 

Oui, car une fois marié, ces allures ne sauraient être de 
mise. 

ALBERTj se Jevanl, se rassied sur la chaise où il avait se? |ûe(Js ([u'\\ pose sur 

l’autre chaise. 

Oh ! il y a bien peu de différence, un intérieur plus con- 
fortable, dont on use le moins possible, quelques visites, 
un budget panaché, un train à fond de train; mais on ne 
renonce qu’en apparence à la vie de garçon, et le diable 
n’y perd rien. 

LÉON. 

Et les femmes s’accommodent de ces façons-là ? 

ALBERT. 

Sans doute, et comme elles sont de leur cOté parfaite- 
ment libres, je ne vois pas ce qu’elles auraient à reprocher 
à leurs maris... D’ailleurs, ils les prennent au poids... de 
•leur dot, et tant que le capital ou le crédit tiennent bon, elles 
feignent d’ignorer les fredaines de ces charmants infldèles 
et chacun tire ainsi la couverture à soi. 

LÉON. 

Jusqu’au jour où elle se déchire. Alors, ce sont des ca- 
tastrophes qui défrayent la malignité publique. 

ALBERT. 

Oui, on en rit beaucoup. 

LÉON. 

Voilà donc où vous en êtes, et ce que je croyais une 
charge reproduite à plaisir par les journaux et les livres 
nouveaux que nous recevons serait, à t’en croire, un type 
exact et ressemblant. ' 

ALBERT^ se balançant sur sa rhalse. 

Fne photographie, mon bon, avec retouches; car il y a 
encore le chapitre intime, sur lequel j’ai glissé pour mé- 
nager (a prudhomie. 

LÉON. 

Quel chapitre ? 

ALRERTj enfourchant une chtuse. 

Celui de ces dames, parbleu ! que vieux et jeunes se dis- 
putent ou se partagent, qui régnent et gouvernent, font et 
défont les modes et les réputations, que les hommes du 
monde saluent, que les honnêtes femmes copient, et qui 
sont connues, tolérées partout, toujours les mêmes depuis 
vingt ans, usées, fanées, flétries, mais les seules qui sachent 
maintenir leur autorité et s’assurer les égards et les hom- 
mages qui ne leur sont pas dus. 
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LÉON. 

Et tu me feras croire que ce dévergondage est de ton 
goût, toi que j’ai connu plein de délicatesse et de vraie 
distincliou. 

AlJiKRTj ù genoux sur la chaise. ' 

Tout autant, mon bébé, que tu me persuaderas qu’il y 
a pour toi un charme inépuisable à entendre ton oncle 
raconter ses campagnes et ta petite cousine boxer du 
piano. 

LÉON. 

üh! raille tant que tu voudras, mais pas sur ce sujet, 
d’ailleurs mon oncle ne parle jamais de lui, ni de ses hauts 
faits. 

ALBEHT. 

Comment doue a-t-il pu avoir un avancement si rapide ? 
Quant à la petite cousine elle est charmante, c’est incon- 
testable, et si elle était bien lancée je suis convaincu 
qu’elle arriverait. 

LÉON. 

Tu me permettras de croire qu’il vaut beaucoup mieux 
qu’elle ne parte pas. 

ALBERT. 

Eh bien ! épouse-la ! 

LÉON. 

Y penses-tu? ai-je rien de ce qui peut plaire cette 
chère et gracieuse enfant, je suis un rustre, un sauvage. 

AI«BËRTy se |>enchant vers lui. 

Alors, viens avec moi à Paris, je t’introduirai dans le 
camp des viveurs et tu te formeras aux belles manières. 

LÉON. 

Merci, je ne me sens aucune vocation pour vos mesquines 
extravagances, et toi-môme, si tu voulais être franc! 

ALBERT. 

Je le suis comme ce san terne, encore un doigt. 

LÉON, versant. 

Avoue donc que c’est une vie factice et enivrante. 

ALBERT. 

Le fait est que généralement , nous n’avons pas le tem- 
pérament de nos appétits; l’étalage est soigné, mais il y a 
beaucoup de zinc ! 

LÉON. 

En effet, je te trouve pâle. Tu devrais te ménager. 

ALBERT. 

Ah! on est viveur ou on ne l’est pas, et je suis un vi- 
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\eur. 11 faut que jeunesse se casse; mais ton petit Johannis- 
berg commence à me chatouiller le fympan. 

LÉON. 

Veux-tu te reposer? 

ALBERT^ se levant. 

Est-ce qu’on se repose. J’ai seulement besoin d’aspirer 

un londrès ! (ii tire un i^orte-cigares qu'il pose sur la table.) 

LÉON. 

Pas ici, je vais te conduire dans ma chambre. (ii sonne.) 
.Nous fumerons en prenant du café. 

ALBERT. 

Ça me va ! la crème de Moli^a dans l’émail du Japon, et 
un verre de fine champagne. 

LÉON, i Rose qui entre. 

Enlèvez tout cela, mon enfant. Viens, Albert. 

ALBERT^ re^rdant Rose* 

Très-jolie, cette petite! très-jolie! oui! allons-y comme 

deux viveurs. (ti sort en donnant le bras à Léon.) 

SCÈNE IX 

ROSE, puis ALBERT. 

ROSE, desservant. 

11 est gentil ce M. Albert, quoique un peu fadc'et pas 
solide sur ses ergots ; c’est peut-être bon genre à Paris, 
mais M. Léon a plus l’air d’une personne naturelle, (xiberi 

revient et cherche des jcnix sur la table.) MOUSiCUr a pCrdU quelqUC 

chose *? 

ALBERT. 

Oui, mon étui à cigares. 

ROSE. 

Ne serait-ce point cette malle ! 

ALBERT, la prenant. ^ 

Précisément, ô Hébé ! 

ROSE. 

O Hébé ! Je me nomme Rose, Monsieur. 

ALBERT. 

Un joli nom et bien porté. 

ROSE. 

11 ne vous conviendrait guère pour le quarUd’heure. 

ALBERT. 

Tâchez de le conserver. 

ROSE. 

Il n’y a pas de danger; c’ est-il le médecin qui vous con- 
seille de boire et de fumer tant que ça? 

’ Rost-, Albert, 
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ALUERT. 

Non, c’est mon plaisir. 

ROSE. 

Vous feriez mieux de prendre du petil-laif... le matin... 

il jeÛn... (eU« as dirige vers le fond à gauche.) 

ALBERT, U auiaanl. 

Vous croyez? 

ROSE. 

Cela vous fortierait. 

ALBERT. 

Voulez-vous m’en apporter demain? 

ROSE. 

Je n’ai pas le temps. Votre servante. Monsieur, (eiic sort 

en emportant le plateau.) 

ALBERT, seul. 

Et de deux; je pense que Léon est suffisamment efi'a- 
rouché, il ne s’agit plus que de pousser à bout l’ingénue, 
ce sera moins difficile, naturellement, la voici. 

SCÈNE X 

ALBERT, LOUISE.’* 

LOUISE. 

Comment, Monsieur, Léon vous a si tôt abandonné? 

ALBERT. 

Nous venons de boire à votre santé. Mademoiselle, et ces 
libations l’ont ému légèrement. 

LOUISE. 

‘ Lui qui a la tête si forte? 

ALBERT. 

C’est pour cela qu’elle lui pèse et j’ai voulu profiter de 
son assoupissement pour vous dire à quel point j’envie le 
sort de cet ami. 

LOUISE. 

I.a simplicité de ses goûts lui rend le bonheur facile. 

ALBERT. 

Scs goûts et ses allures sont par trop simples, il manque 
d’acquis, de ton et de cachet. 

LOUISE. 

Pourquoi voudriez-vous qu’il adoptât des façons qui ne 
sauraient convenir ni à lui ni aux personnes qui lui sont 
chères. 

ALBERT, 

Il ne fait aucun frais pour vous être agréable. 

' Louise, Albert. 
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LOUISE. 

- Il n’en a nul besoin et d’autres préoccupations le récla- 
ment. 

ALBERT. 

Est-il souci plus ardent que celui de vous plaire. 

LOUISE. 

Je ne sais de quel droit vous me tenez de pareils 
propos. 

ALBERT. 

M. de Brémont m’y a autorisé. 

LOUISE. 

Mon oncle. 

ALBERT. 

Lui-môme! ne vous a-t-il pas prévenue? 

LOUISE. 

De quoi, s’il vous plaît? 

ALBERT. 

De mes intentions, de mes vœux, de mes espérances. 

LOUISE. 

11 ne m’a parlé de rien de tout cela. 

ALBERT. 

Je' m’expliquerai donc plus clairement ; Mademoiselle, 
j’aspire à disputer à Léon le droit de vivre auprès de vous, 
ce droit ineffable dont il fait si peu de cas. 

LOUISE. 

Croyez qu’il l’estime à sa juste.valeur. 

ALBERT. 

Lui! il ne s’en doute pas, il a la placidité d’un lac, 
quand tous les emportements de la mer ne suffiraient pas 
à exprimer le trouble que votre présence fait naître. 

LOUISE. 

Vous me voyez pour la première fois. 

ALBERT. 

C’est déjà trop pour mon repos, les effets do la foudre 
pour être soudains en sont-ils moins terribles ! 

LOUISE. 

Si Léon entendait ce langage. 

ALBERT. 

Quïl m’entende ! devant l’univers entier je lui dirai ; 
Ami, tu as trop de biens pour un sage, partageons, à foi 
la chaumière, à moi le cœur. 

LOUISE. 

Et VOUS pensez que cela suffirail pour le convaincre ? 
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LÉOX. 

Je le tuerais au besoin, je brûlerais ce château et je 
vous enlèverais, oui, je suis prêt h jeter ma vie et ma for- 
tune par les fenêtres, à entreprendre toutes les folies ima- 
ginables afin de vous prouver la sincérité de mes paroles 
et la violence de mes sentiments. 

LOUISE. 

Ce serait gaspiller des trésors en pure perte ; car, ainsi 
que mon cousin, je ne vois ni ne souhaite rien au delà de 
l’horizon qui nous entoure, (eiic remonte.) 

ALBERT. 

Oh ! j’admets la paix des champs, mais après les agita- 
tions des grandes luttes mondaines, et c’est dans cette voie 
que je tiens d’abord à guider ves pas. 

LOUISE} 9^c retirant lentement. 

C’est trop de bonne volonté. Monsieur, mes pas suivront 
un sentier qui leur est connu et où ils sont certains de ne 
point s’égarer. 

ALBERT} le suîTant 

Non, je ne renonce pas à vous persuader, l’éloquence 
du cœur est irrésistible. 

LOUISE} arrêtée sur le seuil. 

Le mien parlera donc librement à son heure. 

ALBERT. 

Et ce sera en ma faveur, j’en ai la conviction, entre 
Léon et moi, votre choix ne saurait hésiter et jamais es- 
clave plus soumis n’aura porté des fers dorés par une main 
plus charmante, (n Tetit lui jirendre la mnlii.) 

SCÈiNE XI 

LES MÊMES, miÉMONl'. * 

BRÉUOiNT. 

Ah! beau papillon! je vous y prends â vous griller à la 
chandelle, et je ne m’étonne pas si Léon se plaint que vous 
laissiez refroidir le café. 

ALBERT. 

Je l’avais oublié, que n’oublirail-on pas en si séduisante 
compagnie. Je cours rejoindre Léon. Veuillez m’e.\cuser, 
Mademoiselle. 

IIRÉMONT. 

Sans adieu. ( n échange un coup d'œil d'inlelligcncc me .UhcrI qui aurl h 
droile.) 

Louîm*, AIlK'i't, BiOmonl. 
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SCÈNE XII 

LOUISE, BRÉMONÏ. * 

BRÉHONT, enfonrchanl une chaire. 

Eh bien! Louison, que dis-tu de l’échantillon de la jeu- 
nesse dorée que je t’ai présenté ? 

LOUISE. 

Vous voulez que je sois franche? 

BRÉMONT. 

Toujours comme l’épée de ton oncle. 

LOUISE) pa$«ant à droite. 

Alors je vous dirai qu’il me paraît ridicule, odieux et in-, 
supportable I 

BRÉMONT. 

Bah! tu en reviendras, (pitoiant avec la ciuii«c.) Je le trouve fort 
bien. 

LOUISE. 

Vousl 

BRÉMONT. 

Oui, il est très-élégant de sa personne. 

LOUISE. 

Tous ses vêlements ont l’air ou d’être ou trop larges ou 
trop étroits. 

BRÉMONT. 

Cola donne de l'a grâce. 

LOUISE. 

Il est coilfé comme un caniche. 

BRÉMONT. 

Si c’est la mode, il faudra bien s’y faire. 

LOUISE) riant. 

Je voudrais vous voir comme cela. 

BRÉMONT, se Uve. 

Moi, c’est durèrent, je n’ai plus de prétenlion. 

LOUISE. 

Il ferait mieux de n’en point avoir. 

BRÉMONT. 

(Vesl de son âge. 

LOUISE. 

Nous lui faisons pitié, il nous prend pour des êtres igno- 
rants et grossiers. 

’ Louise, BiOmont. 

a 
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BRÉMONT. 

11 a peut-être raison, tout est relatif. 

LOUISE. 

11 méprise la campagne. 

BRÊMONT. 

• Je suis sûr qu’ auprès de toi il s’y plairait l 

LOUISE, passant à gauche. 

Elle cesserait de me plaire auprès de lui. 

BRÊMONT. 

Dans ce cas, nous irons à Paris. 

LOUISE. ' 

Pourquoi donc ? 

liRÈMONT. 

Tu ne devines pas ? 

LOUISE. 

Non? 

BRÉMONT, 

Parce que je prétends te faire épouser Albert. 

LOUISE. 

Vous voulez me faire peur 1 

BRÉMONT. 

Non, c’est très-sérieux; il est venu tout exprès pour me 
demander ta main. 

LOUISE. 

11 s’en passera. 

BRÉMONT. 

Tu ne veux donc pas te marier ? 

LObiSE. 

Pas avec ce Monsieur, bien certainement. 

BRÉMONT. 

Tu réfléchiras! 

LOUISE. 

Mes réflexions sont toutes faites. J’aimerais mieux garder 
les moutons. 

BRÉMONT. 

Toutes les petites filles disent cela sur le premier mo- 
ment I Je gage qu’avant ce soir, Albert te paraîtra char- 
mant ! 

LOUISE. 

Oui, s’il prend le train express pour retourner dans son 
Paris et qu’il nous laisse vivre à notre guise. 
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SCÈNE XIII 


Les mêmes, ROSE. * 


ROSE. 

Mademoiselle, le jardinier demande vos ordres pour la 
ville. • 

LOUISE. 

C’est bien, j’y vais. 

BRÉUONT. 

Oh l je descends avec toi, je ne me tiens pas pour battu. 

LOUISE. 

Ni moi non plus, (n» sonem.) 


SCENE XIV 

POSE, puis ALBERT. 


ROSE, arrangeant dans un vase un bouquet qu'elle rient d'apporter. 

Je crois que tout le monde ici se serait volontiers passé 
de ce joli Monsieur. 

ALBERT. ** 

Bonjour, Rose des bois, vous cherchez à voir quelle est 
celle de ces fleurs qui vous ressemble. 

ROSE. 

Non, Monsieur, je jette par la fenêtre celles qui sont fa- 
nées, à votre service. 

ALBERT. 

Dites-moi, aimez-vous votre maîtresse? 

ROSE. 

Je suis sa sœur de lait. Monsieur. 

ALBERT. 

Et sans doute aussi sa confidente ? 

ROSE. 

Oui, Monsieur, Mademoiselle me dit tout ce qu’elle veut 
que je sache. 

ALBERT. 

Vous pourriez alors me renseigner sur un point. 

* Louise, Brémont, Rose. 

*’ Albert, Rose. 
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ROSE. 

C’est selon ; Mademoiselle ne me charge pas de répéter 
ce qu’elle me raconte. 

ALBERT. 

Vous a-t-elle parlé de moi ? 

ROSE. 

Oh l oui, Monsieur. 

ALBERT. 

Et que vous en a-t-elle dit ? 

ROSE. 

Oh I rien du toutl 

, ALBERT. 

Pensez-vous qu’elle ait du plaisir à me voir? 

ROSE. 

Certainement, Monsieur; Mademoiselle est très-gaie et 
elle aime bien à rire t 

ALBERT. 

Ainsi, vous croyez que je ne lui suis pas indifférent ? 

ROSE. 

Pour ça, non l 

ALBERT. 

Voudriez-vous m’aider à lui assurer un excellent mari? 

ROSE. 

11 n’est rien que je ne sois prête à faire pour lui rendre 
service. 

ALBERT, l'approclianl. 

Eh bien ! embrasse-moi I 

ROSE, reculant. 

Monsieur, je vous prie de ne pas me tutoyer, et surtout 
de ne pas m’insulter. ' 

ALBERT J la suivant* 

Quand je te dis que c’est uniquement dans l’intérêt de 
ta maîtresse. 

HOSE^ remontant* 

Dans ce cas, il faudrait qu’elle me donnât l’ordre de 
vous obéir. 

ALBERT. 

Tiens I la voici. . . demande-lui la permission ! 

ROSE. 

Par exemple ! (eiic 8C retourne, Albert vent en profiler pour r*‘nibras?er, 
elle lui donne un i^ourflet* Louise paraît* 

ALBERT* 

C’est la même chose ! (n «auve p.ir le futid.) 
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SCÈNE XV 


ROSE, LOUISE ♦. 


ROSE. 

Voilà un effronté Parisien ! 

LonsE. 

C’est indigne ! 

ROSE. 

Un ami de M. Léon ! 

LOUISE. 

Ces gens-là se croient tout permis. Et si tu savais pour- 
quoi il est venu ici? 

ROSE. 

Si c’est pour recevoir des giffles, il ne pouvait pas mieux 
tomber ! 

■ . LOUISE. 

Je n’ose pas te l’avouer, tant je suis humiliée ! 

ROSE. 

Ce n’est pas la peine, allez... je l’ai dépisté tout de 
suite. 

LOUISE. 

Je n’ai jamais eu de secrets pour toi. Que dis-tu de cette 
aventure î 

ROSE. 

Damel j’avais une autre idée. 

LOUISE. 

Pour moi? 

ROSE. 

Oui, voulez-vous que je vous la dise? 

LOUISE^ iroublé«« 

Non, je la devine. 

ROSE. 

Mais alors, comment se débarrasser de. . . l’autre ? 

LOUISE, rcttéchiisanl. 

M. Albert? va lui dire que j’ai à lui parler ! 

ROSE. 

Oui, Mademoiselle. (Eiie sort.) 


* Louise, Rose. 


3 . 
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SCÈNE XVI 


LOriSK, «fiilo. 

Il se passe depuis une heure quelque chose qui n’est pas 
clair. Mon oncle a des raisonnements étranges, ce jeune 
homme semble outrer à plaisir ses divagations et souligne 
des mots avec malice. Décidément, il y a quelque piège 
l;\-dcssous. Je veux savoir à quoi m’en tenir I 

-SCÈNE XVII 

LOUISE, ALBERT *. 

ALBERT. 

Vous m’avez fait demander, Mademoiselle ? 

LOUISE. 

Oui, Monsieur! 

ALBERT. 

Puis-je vous être bon à quelque chose? 

LOUISE. 

Vous pouvez, Monsieur, réparer le mal que vous avez 
fait ici! 

ALBERT. 

C’est bien sans le vouloir, je vous le jure. 

LOUISE. 

Soit; mais ce malin encore, tout était calme on nous 
comme autour de nous, votre présence a troublé cette 
paix. 

ALBERT. 

Comment cela. Mademoiselle ? 

ALBERT. 

Le tableau que vous avez déroulé devant moi du tourbillon 
parisien, de ces adulations, de ce triomphe auxquels je 
pourrais prétendre, tout cela m’a émue, fascinée ; notre mo- 
deste intérieur, qui comblait tous mes vœux, me semble à 
présent trop étroit, il m’oppresse, je voudrais m’y soustraire, 
lui échapper , pour aller vivre dans cette atmosphère eni- 
vrante que vous m’avez révélée... 

ALBERT. 

Ah l Mademoiselle, croyez que je ne prévoyais pas, je ne 
calculais pas, enfin... je n’avais pas l’intention... 

“ Albert, Louise. 
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, Vous avez piqué ma curiosité, éveillé mon ambition, 
je sens que le seul orgueil légitime pour une femme est ce- 
lui d’écraser de son luxe et de désespérer par sa coquet- 
terie les plus riches et les plus belles. 

ALBERT. 

Je n’ai pas été aussi loin. 

I.OUISE. 

Il me tarde maintenant d’aborder cette vio nouvelle, 
de m’y jeter avec enthousiasme, sans regarder ni en avant 
ni en arriére. ' 

ALBERT. 

Il ne faut rien brusquer. J’ai peut-être été trop vif. 

LOUISE. 

Voulez-vous dire que vous n’étiez pas sincère ?... 

ALBERT. 

A Dieu ne plaise ! 

LOUISE. 

Que vous abusiez de ma naïveté. .. 

ALBERT. 

Je ne me le pardonnerais pas ! 

LOUISE. 

Ne m’avez-veus pas dit que j’étais digne d’occuper le 
trône de la mode? 

ALBERT. 

Si vraiment! 

LOUISE. 

Ne m’avez-vous pas fait entendre que vous seriez heu- 
reux de partager avec moi ce trône conquis sur tant de 
rivales. 

' ALBERT. 

Assurément, et je suis prêt... 

LOUISE. 

A mentir. 

ALBERT^ troublca 

Mademoiselle... 

LOUISE. 

Eh bien! allez trouver mon oncle, dites-lui que je suis 
décidée à lui obéir, à vous suivre ! (ehb va i u fenéua.) Tenez, 
il est sur la terrasse- 

• ALBERT. 

Elle SC moque de moi! nous voilà manche à manche! 
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IX)U1SE. 

. Mais allez donc, Monsieur, allez donc ! ou je croirai à 
une mystiflcation I 

ALBERT. 

Je suis trop heureux de vous obéir. 

(Elle le conduit jutqu'l b )iarte du fond.) 

SCÈNE xvm 


LOUISE, LÉON paraît i droite *. 

LOUISE^ K cUti-mêuic CQ souriant. 

Nous allons bien voir. 

LÉON. 

Que te disait Albert? 

LOUISE s'asseyant dans la causeuse. 

Que Paris était étourdissant l 

LÉON. 

En effet, voilà un garçon que j’ai laissé, il y a cinq ans, 
naïf, intelligent et distingué, et tu vois ce que Paris en 
a fait. 

LOUISE. 

Peut-être vaut-il mieux qu’il ne paraît? 

LÉON. 

Comment, il ne t’exaspère pas? 

^ LOUISE. 

Non, il m’amuse ! 

LÉON. 

Et tu pourrais supporter longtemps une pareille carica- 
ture? 

LOUISE. 

Faute de mieux. 

LÉON. 

Alors, si je prenais exemple sur lui, si je parvenais à ce 
degré de perfection, tu en serais satisfaite? 

LOUISE. 

Crois-tu que ce soit là mon idéal ? 

LÉON. 

N’est-ce pas celui de toutes les jeunes filles ? 

' Léon, Louise. 
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LOUISE, se levant. 

Mon ami, je ne suis plus d’âge à jouer à la poupée ; les 
leçons de mon oncle et ton exemple m’ont appris déjà 
que la vie a un. but sérieux, et que pour marcher vers 
ce but dans le droit chemin, il est bon de s’appuyer sur 
un bras ferme et sur un cœur éprouvé. 

LÉON. 

Oui, c’est dans le mariage surtout que l’union fait lu 
force. 

LOUISE. 

Voilà pourquoi je redoute tant de m’associer à un in- 
connu qui n’aurait aucun souci de nos goûts et de nos tradi- 
tions de famille. 

LÉON. 

Ah! 

LOUISE. 

Et si, de ton côté, tu introduisais sous ce toit une femme 
élevée dans des principes qui ne sont pas les nôtres, ne 
risquerions-nous pas d’ôtre tous malheureux? 

LÉON. 

Ah ! tu as raison, c’est une'folle entreprise qu’un ma- 
riage bâclé en quelques jours entre deux imprudents que 
le hasard rapproche et à qui on donne à peine le temps de 
pressentir s’ils pourront s’aimer! 

LOUISE. 

Quand, au contraire, on s’est connu dès l’enfance. 

LÉON. 

Quand on a grandi sans se perdre de vue. 

LOUISE. 

On ne se fait pas d’illusion l’un sur l’autre. 

LÉON. 

On connaît scs bonnes qualités... 

LOUISE. 

Et ses défauts réciproques. 

LÉON. 

On s’y accoutume ! 

LOUISE. 

On s’en corrige ! 

LÉON. 

On a les mômes sentiments. 
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LOUISE. 

Les marnes affections. 

LÉOX. 

On se comprend à demi-mot. 

LOUISE. 

On se dcTine ! 

LÉON. 

Mais alors, pour te mériter, pour te plaire, il suffirait 
donc d’étrc... 

LOUISE^ avec effusion* 

Comme toi l 

LÉON, lui prenant la main. 

Merci, ma bonne Louise, laisse donc ta main dans la 
mienne, et si Dieu et mon oncle le permettent, rien ne 

pourra les désunir ! (nremont et Albert sont au fond depuis un moment et 
ont écoute.) , 


SCÈNE XIX 


LES MÊMES, BRÉMONT, ALBERT, nvançant 


BKÉUONT. 

Allons donc! Il a fallu forcer leurs retranchements pour 
' les faire capituler. 

ALBERT. 

Ils ne demandaient qu’à se rendre. 

LÉON. 

Quoi! tout cela n’était qu’un jeu. 

LOUISE, 


Et on trichait ! 


ALBERT, 

Ne vous ai-je pas dit que j’étais un peu comédien ! 

LOUISE. 

Au profit des bonnes œuvres ! 

LÉON. 

Vous nous avez tendu un piège, vous, mon oncle, oh ! 

BRÉMONT, désignant Albert. 

Voilà le vrai coupable ! 


* Léon, Louise, Brémont, Albert. 
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